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« L’imaginaire est un vivier


infini pour celui aimant la


rêverie et l’écriture »


J. Hakuba




Introduction


Bien souvent, nous ne savons pas pourquoi nous agissons d’une manière ou d’une autre malgré des conséquences que nous pouvons facilement imaginer ensuite.


C’est avec la pleine conscience de ce qui m’attendait en retournant vers ce passé qui ne s’était pas clos correctement derrière moi que je m’avançais sereine à la rencontre d’un assassin…





Première partie




Chapitre 1


L’heure du face-à-face


Le couloir du musée apparaissait plus dégagé que la veille. Je n’éprouvai aucune difficulté particulière à trouver par où passer et où marcher puisqu’une lueur provenait de l’ancien bureau tout au bout du corridor. Je n’eus pas besoin de m’annoncer pour l’avertir de ma présence, car je butai bien involontairement contre des débris qui dépassaient plus que d’autres ce qui résonna dans le silence.


— Je vois que vous êtes à l’heure, Murakami, entendis-je alors. Rejoignez-moi donc, que nous commencions enfin cet entretien !


Arrivée à la hauteur de la porte qui avait été fracturée sur la moitié, je n’eus à descendre qu’un petit mètre pour atteindre le plancher de la pièce.


— Bonsoir, Murakami ! me salua Matsuo Tokugawa dans un rictus suffisant. J’espère que vous avez passé une bonne journée.


— Oui, merveilleuse grâce à vous ! ironisai-je en me redressant pour lui faire face.


— Décalez-vous là ! m’ordonna-t-il en me désignant la partie du bureau sur ma droite. Je ne voudrais pas que vous « partiez » avant que nous ayons eu une petite discussion !


Je m’exécutai sans broncher tout en le détaillant rapidement. J’avais déjà noté sa stature qui se rapprochait plus de celle de Hiroki que de Kintaro. Autant dire que je ne faisais pas le poids du tout. Mais le bureau dans lequel nous nous trouvions regorgeait d’armes potentielles si cela devenait nécessaire. Car je n’excluais pas l’éventualité de ressortir d’ici sur mes deux pieds. Je ne me montrais pas défaitiste lorsque je songeais que je n’en réchapperais sans doute pas, mais juste réaliste. Et je ne comptais sûrement pas me laisser tuer sans me défendre un minimum.


Comme je gardai un œil sur Tokugawa tout en me déplaçant selon ses directives, je ne pris pas garde et je heurtai le buffet qui se trouvait le long du mur de ce côté-ci. Je posai un instant mes deux mains dessus avant de regarder avec un petit sourire Tokugawa qui avait sursauté au son.


— Bien, maintenant que je suis là, pourquoi désiriez-vous donc tant me voir ? l’interrogeai-je tranquillement en me tournant de nouveau vers lui.


— Avant de discuter, je vais vérifier quelque chose. Écartez les bras ! aboya-t-il.


Il ne m’avait pas l’air de bonne humeur. C’est vrai que le contexte n’apportait pas la sérénité qu’on aurait attendue d’une réunion de bureau.


J’obéis tout en sachant ce qu’il voulait contrôler. Comme je le pensais, il s’approcha de moi et procéda à une rapide palpation.


— Parce que vous croyez qu’à mon âge il est courant de faire partie de la police ou de posséder une arme ? lançai-je d’un sourire un peu moqueur.


Il me regarda en plissant les yeux sans rien dire avant de tendre la main.


— Votre téléphone !


Rien ne servait de discuter, d’autant que je m’étais doutée de cette demande. J’avais failli ne pas le prendre, mais j’avais estimé finalement que ça paraîtrait plus naturel que je l’aie avec moi. Je le sortis de ma poche et le lui remis.


Il y jeta un bref coup d’œil, mais il était éteint. Dans un geste désinvolte, il le laissa tomber à ses pieds et le cassa d’un coup de talon.


Puis, tranquillement, il retourna s’appuyer sur le grand bureau en bois, pièce maîtresse de ce lieu.


— Vous me semblez bien confiante pour quelqu’un qui se retrouve ici isolé et seul avec moi sans savoir ce que j’attends de vous. Êtes-vous certaine de n’avoir prévenu personne ? me scruta-t-il attentivement.


— Oui, certaine, affirmai-je en le fixant sans sourciller. Je ne suis pas comme vous, j’ai des principes et mettre la vie de mes amis en danger est la dernière de mes intentions !


Il m’était d’autant plus facile de le dire avec assurance puisque la lettre dans laquelle je révèle toute cette histoire ne serait pas remise avant vingt-deux heures ce soir à l’ainé des Harada. Donc à l’heure actuelle, mon affirmation s’avérait exacte.


— Je pensais que vous auriez fait peu de cas pour une simple domestique comme votre colocataire, Murakami.


Il attrapa un cadre posé près de lui sur le bureau qu’il regarda un instant.


— Ou plutôt, Mademoiselle Maeda, n’est-ce pas ? me le jeta-t-il brutalement à mes pieds.


Le verre du cadre explosa sous le choc, libérant la photo qui s’y trouvait. Je n’eus pas besoin de la voir pour me remémorer celle-ci. Il s’agissait d’un cliché de mes parents et moi.


— Vous commencez mal votre prise de position, annonçai-je tranquillement après un court silence.


— Comment ça ? fronça-t-il les sourcils.


— Eh bien, me jeter à mes pieds des souvenirs pour qu’ils s’y brisent ne m’incite pas réellement à vous écouter.


J’ignore d’où me venait cette voix posée, mais je me sentais plutôt calme. J’espérai que cette sérénité ne provenait pas du fait que je savais pertinemment que j’avais de grandes chances d’y rester. Sinon, c’est que je devais avoir un sérieux problème !


— Nous verrons cela, ricana-t-il. Je me montre très persuasif quand il le faut.


Je ne pus retenir un bref sarcasme.


— Si vous disiez vrai, vous n’auriez pas eu besoin de provoquer cet accident il y a sept ans ! lançai-je froidement de but en blanc.


Il me regarda un sourire en coin.


— Ah, le contexte s’avérait différent à cette époque-là. Votre père se voulait un peu trop dur en affaire et j’ai pu constater par moi-même que lorsqu’il refusait quelque chose rien ne le faisait changer d’avis, pas même l’argent que j’ai pu lui faire miroiter !


J’eus un petit rire.


— Si vous aviez pu discuter sans arrière-pensées avec mon père, vous auriez vite compris que ce n’était pas l’argent qui l’intéressait. J’ai été élevée dans la considération du travail et de l’effort. Pour lui, ce n’était pas l’argent qui rendait heureux, mais la façon dont nous prenions soin les uns des autres.


— Pfff, haussa des épaules Tokugawa. Encore un conte que l’on sert aux pauvres pour leur faire croire que même sans argent leur vie se passera bien. C’est surtout pour leur donner une bonne raison de rester en bas !


— Je plains vos amis et votre famille, répliquai-je pleine de sollicitude. J’espère pour vous qu’ils vous ressemblent ! D’ailleurs à ce propos, sont-ils au courant que vous êtes un assassin ? lançai-je alors.


Il émit un petit rire.


— Je ne comprends pas pourquoi vous vous acharnez pour ces futilités, Maeda. Pourquoi êtes-vous revenue après toutes ces années ? Une vengeance ? Vouloir faire apparaître la vérité sur cet accident ?


Je secouai la tête.


— Rien de tout ça, enfin du moins au départ, l’éclairai-je. J’étais juste venue récupérer la montre à gousset de mon père et j’avais trouvé le moyen d’y parvenir en obtenant ce travail dans le domaine des Harada. Tout ce qui s’est passé ensuite avec vous n’est que pure coïncidence. Mais en vérité, je n’y crois plus à ce concours de circonstances. Que je me retrouve à nouveau sur votre chemin et que des souvenirs oubliés me reviennent à cause de vous, me fait penser que ce n’est finalement pas le fruit du hasard qui m’a ramenée ici ! Je devais y être tout simplement et c’est ce qui me permet de dire que vous finirez devant la justice, Tokugawa !


Il émit un petit rire.


— La justice que vous seule rendrez dans ce cas, car je ne compte pas me livrer pour une stupide affaire qui remonte à plusieurs années. Voilà, vous m’avez jugé, le verdict est tombé, vous vous êtes bien amusée, mais maintenant passons aux choses sérieuses, Maeda ! gronda-t-il alors. Maintenant, c’est moi le juge et vous allez répondre à mes questions jusqu’à ce que je décide de rendre mon jugement final ! déclara-t-il en même temps que ses yeux se rétrécirent sous la fébrilité qui semblait à présent l’habiter.


À ce moment-là, je ressentis une sueur froide descendre lentement le long de ma colonne vertébrale. Le jugement final, pour moi, je le connaissais déjà !




Chapitre 2


Inquiétante lettre


— Isuke, je ne sais vraiment pas quoi faire ! répéta pour la énième fois Kikuyo tout en marchant de long en large dans la chambre de son petit ami.


Le colocataire de ce dernier était parti jouer aux cartes, les laissant tranquilles pour la soirée. Isuke regardait Kikuyo en fronçant les sourcils.


— Et c’est tout ce qu’elle t’a dit ? Rien d’autre ?


— Non, rien d’autre, secoua-t-elle la tête. Simplement que si elle n’est pas rentrée à dix heures, je dois aller remettre une enveloppe à Kazuo Harada en priorité ou sinon à son frère ou à Mademoiselle Itagaki. Elle m’avait l’air soucieuse depuis ce matin et avec ce qu’elle m’a demandé, j’ai peur qu’il ne lui soit arrivé quelque chose de terrible ! Et si elle ne revenait pas ? s’angoissa-t-elle soudainement en devenant blanche.


Isuke grimaça.


— Je ne veux pas jouer l’oiseau de mauvais augure, mais à partir du moment où quelqu’un te dit « si je ne reviens pas, donne ce truc à machin », ça signifie surtout que ce quelqu’un sait qu’il y a de grandes chances pour qu’il ne revienne pas ! Honnêtement, je suis également inquiet pour Mikazuki. Elle ne t’a vraiment pas informée de l’endroit où elle se rendait ? Elle ne t’a laissé aucun indice ?


Kikuyo secoua de nouveau la tête, plus anxieuse encore à présent qu’Isuke se montrait lui-même préoccupé.


— Non, rien du tout ! Seulement qu’elle serait rentrée à dix heures si tout se passait bien. Mais je ne sais même pas comment je vais tenir jusque-là, alors que je me ronge déjà les sangs depuis tout à l’heure ! Et il n’est que vingt heures trente à peine pour le moment ! jeta-t-elle un coup d’œil à sa montre.


— Kikuyo, je peux te dire quelque chose ?


Elle hocha la tête.


— Je ne voudrais pas t’affoler plus que nécessaire, mais si j’étais toi et même sans l’être d’ailleurs, je n’attendrais pas dix heures pour accomplir ce qu’elle t’a demandé ! lui annonça-t-il gravement.


— Tu crois ?


— Je ne crois pas, j’en suis persuadé ! affirma-t-il. Si elle a des ennuis, nous devons l’aider et ce n’est certainement pas en restant ici les bras croisés que nous y parviendrons. Tu dis que c’est elle qui t’a demandé de me rejoindre ?


— Oui, elle ne voulait pas que j’attende dans notre chambre et elle m’a aussi précisé qu’une fois hors des douches, il ne nous faudrait plus en parler comme si elle redoutait que l’on nous entende.


— Bien, alors voici comment nous allons procéder, commença Isuke. Tu vas retourner tout de suite dans votre chambre, mais tranquillement surtout puisque nous ne savons pas de quoi ou de qui elle se méfiait ! Une fois là-bas, tu récupères l’enveloppe qu’elle t’a indiquée et tu reviens ici aussitôt, compris ?


Kikuyo acquiesça et partit sur le champ.


Une dizaine de minutes plus tard, elle réapparut devant Isuke et sortit de sa veste l’enveloppe pour la brandir sous son nez. Il s’en saisit et la retourna. Elle était scellée.


— Bien, espérons que Kazuo Harada saura de quoi il s’agit ! déclara-t-il en rendant le pli à sa petite amie. Allons le trouver et je t’accompagne, je ne te laisse pas seule tant que nous n’en apprendrons pas plus sur le sort de Mikazuki !


— Tu ne crois pas que nous aurions dû mettre notre uniforme ? demanda Kikuyo à Isuke comme ils allaient entrer dans le pavillon des astres. C’est contraire au règlement et là on va quand même à la rencontre de notre employeur ! grimaça-t-elle.


— La situation est elle-même contraire au règlement donc oublie l’uniforme. Et puis de toute façon, nous sommes déjà arrivés ! toqua-t-il sans attendre à la porte de Kazuo Harada.


Après quelques secondes de silence, il recommença plus fortement. Mais là encore, aucune réponse. Isuke jeta un regard interrogateur à Kikuyo.


— J’ai laissé mon pass dans la veste de mon uniforme, grimaça-telle.


— Bon, eh bien, on va espérer qu’il est simplement chez son frère et pas en train de dormir comme une bûche dans son lit ! soupira-t-il en se détournant pour aller frapper à la porte d’en face.


Là non plus, ils n’obtinrent aucune réponse de la part de Keijirō Harada.


— Ils doivent bien se trouver quelque part ! s’exaspéra-t-il.


Se hâtant de ressortir du pavillon, ils scrutèrent pensivement les alentours.


— Maintenant que j’y songe, tu ne m’as pas dit que leurs amis allaient revenir ici pour le weekend, non ? demanda Isuke. Tu sais ceux qui faisaient partie de leur équipe lors du tournoi ?


— Si, au ryokan du dragon ! Dépêchons-nous !


Ils s’y rendirent au pas de course comme les minutes continuaient de défiler.


Au moins cette fois-ci, du bruit leur parvint avant même d’atteindre le bâtiment. Tombant sur l’un des occupants du pavillon qui s’apprêtait à sortir au-dehors, ils l’interrogèrent sans attendre.


— Excusez-moi, où est-ce que nous pouvons trouver Monsieur Kazuo Harada, s’il vous plaît ? s’enquit Kikuyo.


— Kintaro ? s’étonna leur interlocuteur. Je l’ai croisé il y a quelques minutes dans l’un des salons, leur indiqua-t-il celui-ci de la main.


— Merci ! lui lança la jeune femme en s’y précipitant.


La porte coulissante donnant sur le premier des trois salons était déjà ouverte. Balayant la salle du regard, elle ne vit aucune trace de Kazuo Harada ou même de son frère parmi les personnes présentes. Sans perdre une minute, elle y pénétra pour se diriger vers la deuxième pièce qui communiquait avec celui-ci, Isuke sur ses talons, quand quelqu’un lui attrapa le bras.


— Excusez-moi, mais je peux savoir ce que vous fabriquez ici ? On ne vous a pas demandé de venir et encore moins d’une manière aussi peu présentable !


— Mademoiselle Sekiguchi, laissez-moi passer, nous devons voir Monsieur Kazuo Harada de toute urgence ! se justifia Kikuyo en s’inclinant.


— « De toute urgence », ricana Chiharu tandis que les personnes présentes baissèrent d’un ton leurs conversations pour suivre distraitement cette étrange irruption. Depuis quand vous autres pouvez-vous exiger de voir quelqu’un ?


Isuke attrapa le poignet de Chiharu qui elle-même tenait Kikuyo.


— Si j’étais vous, je la lâcherais immédiatement ! déclara-t-il glacial. À moins que vous ne vouliez que je vous brise cette brindille qui vous sert de poignet et que je n’empoisonne vos plats la prochaine fois que vous commanderez quelque chose à notre restaurant ! Maintenant, vous nous laissez passer, nous devons voir Kazuo Harada de toute urgence !


Chiharu avait beau être une pimbêche de première, elle n’en démordit pas aussi facilement.


— Si vous osez avancer encore, vous serez renvoyés sur le champ ! plissa-t-elle les yeux.


— Je peux savoir ce qu’il se passe ici ? gronda soudainement une voix.


Kintaro venait d’entrer dans le salon en raison des éclats de voix qui lui étaient parvenus. Hiroki, Hanako et quelques autres arrivèrent à sa suite, intrigués eux aussi.


— Ce sont ces domestiques qui me menacent ! minauda Chiharu.


— Nous nous excusons pour le dérangement, mais nous devions absolument vous voir, Monsieur Kazuo Harada ! Nous avons quelque chose pour vous ! expliqua calmement Isuke sans plus s’occuper de Chiharu qu’il tenait encore par le poignet puisqu’elle n’avait toujours pas relâché Kikuyo.


— Ils n’ont rien à faire là, commença Chiharu d’un ton hautain. Ils ne portent même pas leur…


— MAIS ON S’EN FICHE, PUNAISE ! s’exclama soudainement Kikuyo qui perdit patience. On a dit que c’était urgent ! Donc maintenant, tu me lâches où c’est moi qui t’en colle une et tu vas apprendre à voler ! s’énerva-t-elle en s’avançant vers Chiharu pour se mettre à quelques centimètres seulement de son visage.


Celle-ci devint blême et se dépêcha d’obéir avant de se précipiter derrière Kintaro pour s’en servir comme d’un bouclier.


— Tu vois, ils n’ont aucun respect ces rustres ! Il faut les renvoyer tout de suite ! glapit-elle.


Kintaro se pinça l’arête du nez.


— Chiharu, tais-toi ! gronda-t-il en la foudroyant du regard pardessus son épaule.


Elle obtempéra instantanément.


— Bon, reporta-t-il son attention sur les deux perturbateurs de cette soirée, maintenant, dites-moi la nature de votre urgence en espérant pour vous que cela le soit !


Sans se démonter face à son ton impérieux, Kikuyo sortit la fameuse enveloppe de sa veste et s’avança vers son patron.


— C’est Mi…, commença-t-elle avant de prendre conscience de tous ces gens autour d’eux. C’est « quelqu’un » qui m’a demandé de vous remettre ceci si « elle » n’était pas rentrée à vingt-deux heures, lui tendit-elle le pli. Isuke et moi ne savons pas ce que c’est, mais nous pensons que c’est suffisamment grave pour ne pas attendre après l’horloge !


Kintaro fronça les sourcils en prenant l’enveloppe. Il la tourna et avisa l’écriture « Kintaro Kazuo Harada » qu’il avait assez vue pour en reconnaitre son auteur. Il se dépêcha de la décacheter pour en sortir deux feuillets qu’il se hâta de déplier avant de commencer à les parcourir. Il ne s’aperçut pas qu’une plus petite feuille, de bloc-notes cette fois-ci, s’en était échappée. Au fur et à mesure qu’il lisait, son visage se fermait et devenait grave.


— Kintaro, il y a ça qui est tombé quand tu as ouvert ! l’informa Hanako en lui tendant le papier qu’elle venait de ramasser.


Il le prit et y jeta un coup d’œil : « Kin, je n’ai pas eu d’autres choix que d’y aller. Il m’y attend. Pardonne-moi, Tsukiko ».


— Monsieur Kazuo Harada, vous vous sentez bien ? s’inquiéta Kikuyo en le voyant pâlir brusquement.


Ce dernier venait de saisir la criticité de la situation. Il comprenait subitement pourquoi la jeune femme lui avait adressé cet unique message où elle lui disait l’aimer avant de ne plus répondre à aucun de ses écrits envoyés en retour. En tentant de la joindre, il avait bien compris qu’elle avait éteint son téléphone puisqu’il atterrissait directement sur sa boite vocale. Il pensait qu’elle l’avait coupé par simple timidité à la suite de cet aveu, alors que la réalité s’avérait tout autre. Elle l’avait débranché pour une raison évidente : elle était partie retrouver Tokugawa, cet assassin, de l’autre côté du mur ! Cette déclaration qu’elle lui avait envoyée représentait son dernier message pour lui et resterait peut-être son ultime échange avec lui s’il ne réagissait pas immédiatement !


— Non, non, non ! revint-il tout d’un coup à l’instant présent en relevant la tête. À quelle heure est-elle partie ? s’exclama-t-il les yeux remplis d’effroi à l’adresse de Kikuyo.


— Peu avant vingt heures, je dirais !


Il jeta un regard à sa montre. Elle indiquerait bientôt vingt et une heures, cela faisait donc déjà une heure qu’elle avait quitté le complexe.


— Hiroki, Eiji, Daisuke, Kaito vous venez avec moi de suite ! leur intima-t-il en même temps que ces derniers, sans chercher à comprendre, s’avancèrent d’un pas pour lui signifier qu’ils répondaient présents à son appel. Hanako, je te confie ça ! lui tendit-il l’enveloppe contenant la lettre qu’il avait replacée dedans rapidement. Garde-la bien avec toi et ne la donne à personne, entendu ?


La jeune femme s’en saisit et acquiesça.


— Kojima, si je ne me trompe pas, s’adressa-t-il ensuite à Kikuyo, vu votre caractère je vous confie Hanako durant notre absence ! Prenez le pass de mon frère et allez dans ses appartements, vous y serez toutes deux plus à l’aise. Ogawa, vous, vous venez avec nous !


Ce dernier hocha brièvement la tête.


Alors qu’il passait à côté de Kikuyo que Hanako avait rejointe, celle-ci osa s’accorder la liberté de l’arrêter par le bras.


— Monsieur Kazuo Harada, vous pensez que c’est si grave que ça ? s’inquiétait de plus en plus la colocataire de Mikazuki.


Il la regarda un instant, hésitant à lui avouer sans état d’âme son appréhension.


— Oui, ça l’est ! lui répondit-il finalement gravement.


Sans rien dire de plus, il se précipita vers la porte du salon, suivi par ceux qu’il avait appelés à ses côtés.




Chapitre 3


Rancœur tenace


— Hier, vous m’avez dit qu’il y avait quelque chose que je ne pourrais faire disparaitre ni par le feu ni par l’explosif. De quoi parliez-vous ? m’interrogea Tokugawa en plissant les yeux, appuyé contre le bureau.


— De quelque chose que je ne vois plus dans cette pièce !


— Moi qui imaginais que vous coopéreriez plus facilement, soupira-t-il en se redressant. Vous-même mettez en jeu la vie de votre amie finalement !


Je fronçai les sourcils.


— Si vous pensiez garantir sa sécurité simplement en l’éloignant de votre logement, vous vous trompez lourdement. Qui vous dit que je n’ai pas piégé sa voiture par exemple et non votre chambre ?


Je le regardai silencieusement.


— Vous croyez que je bluffe ?


— Oui, avouai-je dans un hochement de tête. Quel serait pour vous l’intérêt d’attirer l’attention alors que personne ne sait où je me trouve actuellement ?


Enfin pour le moment, songeai-je.


— En plus, en me donnant rendez-vous ici, vous saviez que mon corps ne serait pas découvert avant un bon bout de temps puisque ça fait déjà sept ans que tout est figé en ces lieux ! Je parierai même que l’éphéméride de mon père est toujours affichée à la date du sept août ! Tout le monde pensera qu’il m’est arrivé quelque chose sur mon trajet pour rejoindre Kyoto étant donné que la responsable des chambres est persuadée depuis hier soir que mon oncle rencontre un problème ! Vous avez déjà réglé tous les détails de ma disparition, voilà pourquoi je vous affirme que vous bluffez !


— Bien, je vois qu’au moins je n’ai pas affaire à une idiote, concéda-t-il dans un petit sourire. J’imagine que ce sera plus distrayant pour moi, puisque vous songez bien qu’une explosion reste toujours moins intéressante qu’un dialogue averti évoluant pour tous deux en un échange instructif et profitable !


Je me retins de rire. « Un échange instructif et profitable » ? Instructif sans doute, profitable, je ne le pense pas ou du moins pas pour moi.


— Je répète donc ma question, quelle est cette preuve qui défierait le feu et les explosifs, Maeda ?


Je haussai les épaules.


— Toujours la même réponse que je vous ai donnée quelques instants plus tôt. Ce n’est plus ici, je ne le vois pas !


Il me scruta avec insistance.


— Bien, si ce n’est donc pas avec la vie de vos amis que je vais pouvoir jouer, ce sera donc avec la vôtre !


Et sur ses paroles, il sortit de l’intérieur de sa veste une arme à feu.


— Eh oui, contrairement à vous, je ne suis pas venu démuni ! Par conséquent, nous allons tout recommencer depuis le début avec ce nouvel atout ! Mettez-vous là ! m’ordonna-t-il en m’indiquant de son calibre l’un des coins de la pièce qui correspondait également à l’angle du bâtiment.


À l’époque, j’aurais pu admirer le parc verdoyant et fleurissant à travers l’immense fenêtre qui prenait tout un pan du mur. Mais malheureusement, cette dernière avait été scellée et les volets rabattus et cadenassés. Tokugawa passa alors derrière le bureau pour s’approcher d’une commode surplombée d’une peinture à l’huile encadrée représentant un cerisier sous le clair de lune. Je déglutis en comprenant son intention. Il se saisit du tableau et le décrochant, il le jeta au loin.


— C’est de cela dont vous parliez hier soir, je suppose ? afficha-t-il un petit sourire narquois en me voyant me crisper.


Derrière l’œuvre d’art se révéla à nous, encastré dans le mur, un coffre-fort d’une cinquantaine de centimètres de côté et, je le savais, autant de profondeur.


— Bien entendu, j’ai essayé toutes les combinaisons les plus banales, celles que tout le monde connaît, mais sans parvenir à tomber sur la bonne. J’en viens donc aux deux questions suivantes, qu’y a-t-il dans ce coffre qui vous intéresse tant et quel en est le code ?


Je le regardai d’une expression que je voulais désinvolte.


— Et si je vous informe que dedans il y a effectivement quelque chose qui m’intéresse, mais que j’ignore pourtant le code pour le récupérer, que dîtes-vous ? Je n’avais qu’une dizaine d’années à l’époque, pourquoi mon père m’en aurait-il donné l’accès ?


— Vous vous seriez donc embêtée à déblayer tout un couloir pour atteindre ce bureau sans savoir comment ouvrir ce coffre ? Je n’en crois pas un mot.


— Et pourtant, vous le devriez, affirmai-je. Je tenais juste à vérifier par moi-même que personne n’y avait touché entre temps et une fois que je m’en serais assuré, je serais allée droit au poste de police pour porter plainte contre vous ! Eux doivent sans doute pouvoir réussir à l’ouvrir même sans code, avançai-je.


Je le vis douter un instant, mais ça ne dura pas.


— Soit vous avouez, soit vous mourrez ! Et si vous ne le savez pas, eh bien, vous mourrez quand même ! haussa-t-il les épaules. En fin de compte, ça ne changera pas grand-chose pour moi.


— Et pour moi non plus ! ironisai-je. Mais je voudrais vous poser une question avant, pourquoi avoir provoqué cet accident ? Pourquoi avez-vous trafiqué les conduites de gaz de la chaudière dans les sous-sols cet après-midi-là ? Que vous avait donc fait mon père pour que vous recouriez à de telles extrémités ?


— Parce qu’il a failli réduire ma vie à la misère ! Il aurait pu éviter tout ça ! m’apprit-il. Il aurait évité tout ça s’il s’était associé avec moi ! Nous devions signer un contrat ensemble pour étendre son modèle de musée et d’accueil d’hôtes de hauts rangs ! Il était partant au début et même emballé de pouvoir ouvrir un onsen de prestige qui ne serait réservé qu’à une trentaine de clients triés sur le volet. Je lui ai montré le rendu final du dossier que j’avais encore amélioré, je lui ai présenté les aménagements que nous devions réaliser et en dépit de ça, il a changé d’avis et a refusé mon projet ! Il a osé me dire non, à moi, Matsuo Tokugawa ! Il avait soi-disant bien réfléchi et il ne souhaitait plus accomplir ces transformations qui l’auraient conduit pourtant à générer bien plus de business ! Il pouvait devenir bien plus riche qu’il ne l’était alors, mais non, cet imbécile préférait continuer la vie calme qu’il s’était construite ! Mais moi, j’avais déjà misé sur cet engagement et j’avais des emprunts qui me pesaient de plus en plus et qui risquaient de me ruiner totalement ! J’ai dû vendre ma maison, mais j’avais bon espoir, en pensant qu’une fois l’affaire conclue j’allais récupérer rapidement mon argent et pouvoir tout rembourser, mais ce ne fut pas le cas ! Je l’ai menacé en lui disant qu’il regretterait ! Il m’a alors révélé qu’il n’ignorait pas mes dettes de jeu qui s’accumulaient et mes mauvais penchants pour l’alcool. Il m’a déclaré que démarrer une coopération avec quelqu’un qui ne se montrait pas honnête d’entrée de jeu pour avouer le fond de son problème, à savoir un fort besoin d’argent, ne l’intéressait pas ! Il ne souhaitait pas ce genre de personne dans son entourage d’autant plus avec sa fille. Il m’a dit d’aller proposer mon projet aux Harada qui possédaient leur résidence familiale juste à côté sur un terrain au moins dix fois plus grand que le sien si ce n’est plus. Il a ajouté qu’ils seraient sans doute plus à même de me suivre puisque Monsieur Harada se trouvait être un homme d’affaires puissant et que mes problèmes personnels le rebuteraient peut-être moins. Et je l’ai écouté ! Je suis allé le rencontrer, mais l’unique réponse que j’obtins des Harada demeurait la même que celle de votre père ! cracha-t-il. Ils ne se montraient pas intéressés par mon projet et arguaient en plus que leur voisin Maeda couvrait déjà ce genre de business, à moindre mesure, et qu’il serait donc plus judicieux de voir avec lui. Je tournais en rond, ils me renvoyaient à mon point de départ alors que seuls ces deux-là auraient pu réaliser ce projet ! C’est à ce rendez-vous que j’ai entendu une dernière phrase où Takaaki Harada affirma que si son voisin n’avait pas été là, en ce cas oui, ça aurait pu se présenter comme un bon dossier à mettre en œuvre. Il avait même des idées pour attirer autrement cette clientèle de prestige. Mais puisque les Maeda ne s’étaient jamais montrés désagréables envers eux, ni lui ni sa femme ne souhaitaient marcher sur ses platebandes, prétextant que leurs domaines d’affaires étaient suffisamment étendus comme ça. C’est à cet instant-là que j’ai eu une révélation, les Maeda devaient tout simplement disparaitre ! Si Maeda disparaissait, j’aurais le champ libre pour soumettre de nouveau ce partenariat aux Harada ! Et c’est ce que j’ai fait sans tarder, je me suis débarrassé d’eux et de ces infrastructures ! Personne ne devait pouvoir remettre tout d’aplomb trop rapidement pour me laisser le temps de proposer un dossier encore plus alléchant aux Harada ! Je leur suggérais de créer un complexe hôtelier de prestige sur la première parcelle de leur domaine pour y placer progressivement à la tête l’ainé de leur fils. Ça, c’est ce que j’ai rajouté au projet initial pour que la balance penche en ma faveur dans leur décision et c’est finalement surtout cette idée qui leur a plu. Garder près d’eux leurs jumeaux tout en leur apprenant les affaires au fur et à mesure. Mais là encore, j’ai dû batailler, car ce sot de Takaaki ne voulait pas presser les choses à cause de ce qui venait de se passer chez son voisin ! ragea de nouveau Tokugawa comme s’il revivait cet épisode. J’ai mis presque un an à le faire changer d’avis avant de pouvoir enfin concrétiser ce projet dont je devenais le deuxième actionnaire. Et la suite s’est avérée bien au-delà de mes espérances ! J’apparaissais à nouveau dans la lumière, les gens s’intéressaient à moi et me traitaient avec déférence. Mais je ne pensais pas retrouver un jour un Maeda sur ma route ! finit-il dans un grincement de dents en me jetant un regard noir de fureur.


Je le fixai effarée à présent.


— Vous êtes en train de me dire que vous avez provoqué un accident qui a causé la mort d’une vingtaine de personnes pour une stupide question d’argent que VOUS avez perdu par VOTRE faute ?


Il me toisa méprisant.


— Vous ne pouvez pas comprendre, vous n’avez pas grandi dans ce milieu ! Si vous n’avez plus d’argent, vous n’êtes plus rien ! Vous n’avez plus d’amis, vous n’avez plus d’invitations, vous êtes seul, isolé et vous perdez même jusqu’à votre dignité ! Je ne voulais pas m’abaisser devant ceux que j’avais dominés ! C’était moi ou eux !


Consternée par de tels propos et par son cheminement de pensée, je secouai la tête.


— Vous faites partie de ceux qui n’ont rien compris à la valeur de l’existence, vous étiez seul déjà à la base pour réfléchir comme ça ! Vous ne comptiez que sur votre argent pour acquérir une place que vous ne méritez même pas, mais ce n’est pas ça la vraie vie…


— FERME-LA ! m’interrompit-il brutalement me faisant sursauter. Tu ne vaux pas mieux qu’eux à raisonner ainsi ! Tes parents ont failli causer ma perte si les Harada n’avaient pas été là ! Et je ne peux pas te permettre de tout gâcher à ton tour ! s’avança-t-il alors vers moi furieux en brandissant son arme pour me menacer. Maintenant, donne-moi le code de ce maudit coffre ! haussa-t-il le ton.


Je vis qu’il commençait à suer. Il faisait pourtant bon, mais pas au point d’avoir si chaud. Je compris soudainement que son addiction à l’alcool devait encore être d’actualité. L’état de stress dans lequel il s’était mis pour me raconter cette histoire lui imposait à présent de prendre un remontant, ce qu’il semblait avoir déjà prévu. En effet, il sortit une petite flasque de sa veste qu’il dévissa à la hâte pour en boire une gorgée. Il intercepta mon expression dégoutée.


— Ne me regarde pas comme ça ! s’écria-t-il. C’est à cause de toi tout ça ! Depuis que je t’ai recroisée avec ta stupide casquette de baseball, j’ai replongé dans mon addiction dès que j’ai compris qui tu étais ! Pour aller mieux définitivement, j’avais besoin que toi aussi tu disparaisses ! Et j’ai saisi une chose là aussi, c’est que si tu n’avais pas existé, ton père aurait sans doute agi différemment ! Il craignait que j’exerce une mauvaise influence sur toi puisqu’en étant associé je serais venu très régulièrement et il ne le voulait pas ! Tout est ta faute en réalité et c’est pour ça que j’ai su immédiatement qu’il me fallait t’éliminer à ton tour. Tu devais payer également pour tout ça ! Mais tu te montrais plus coriace que je l’imaginais en te sortant indemne de chacun des « incidents » que je te causais ! Je devais donc te supprimer plus directement, mais j’ignorais toujours pourquoi tu étais de retour ici. Ce n’est que plus tardivement que j’ai compris que tu étais revenue sans aucun doute pour me mettre des bâtons dans les roues en venant récupérer des preuves contre moi !


En entendant ses explications, je compris que contrairement à ce que je croyais depuis le début, il n’avait pas tenté de me tuer de peur que je le dénonce, mais simplement par esprit de vengeance ! Enfin, si tant est que l’on pût dire cela étant donné que je n’avais que onze petites années à l’époque des faits.


— J’ai alors eu l’idée de revenir ici et je me suis rendu compte que des choses bougeaient entre mes visites. J’ai soupçonné ta présence en ces lieux pour la recherche de preuve et j’ai commencé à venir quelques fois au hasard de la journée pour te surveiller, mais je ne t’ai croisée qu’hier soir ! Tu m’as peut-être échappé sournoisement hier, mais ce soir tu n’en réchapperas pas ! Le code maintenant ! fulmina-t-il dans un tremblement de fureur.


Je le regardai fixement, toujours immobile dans mon coin.


— Autant m’achever tout de suite, nous perdrions moins de temps, déclarai-je finalement.


— Non, sourit-il d’un air qui ne me disait rien qui vaille, ce serait trop facile…


Il tendit son bras, celui qui tenait l’arme et appuya sur la détente.




Chapitre 4


Choix stratégiques


Un coup de feu résonna dans la nuit.


Kintaro, qui venait de franchir le mur d’enceinte séparant la propriété des Harada de celle des Maeda, s’immobilisa.


— Tsukiko…, murmura-t-il en sentant son cœur se serrer.


Il se mit à courir, suivi par ses amis et Isuke.


Avant de sortir du sous-bois, il se stoppa pour vérifier les abords des bâtiments. La pleine lune lui permit de contrôler rapidement les environs. Personne.


— Daisuke, appelle la police et reste ici pour surveiller les alentours ! lui ordonna-t-il à voix basse. Dis-leur que tu as entendu des coups de feu au domaine des Maeda et que tes amis sont partis voir !


Daisuke sortait déjà son téléphone tandis que Kintaro et les autres s’avancèrent prudemment à découvert.


Arrivant près de l’ancien hôtel, Kintaro retint son jumeau.


— Hiro, toi, tu restes ici !


— Mais je…


— Et ce n’est pas discutable ! Il est armé et si ça devait mal se passer, un seul Harada au sol, c’est mieux que deux !


— Qui ça « il » ? demanda Hiroki en fronçant les sourcils tout en sachant qu’il ne servait à rien de débattre avec son frère quant à sa venue.


— Tokugawa ! C’est un assassin et il tient Murakami ! gronda-t-il. Kaito, tu t’arrêtes ici aussi. Si vous voyez que ça tourne mal et que c’est Tokugawa qui sort de là, leur désigna-t-il plus loin l’ancienne grande porte du musée, vous restez planqués et vous attendez que l’orage passe. Surtout, vous ne tentez rien !


N’escomptant aucune réponse de leur part, il entraina Isuke et Eiji avec lui vers l’entrée principale de l’édifice.


Ils arrivèrent dans le long couloir que Kintaro savait mener au bureau tout au bout. Une lueur en provenait ainsi que des éclats de voix ce qui rassura ce dernier un tant soit peu. S’il entendait des bruits de conversation, c’est que Murakami était encore debout ! Il ne voulait pas penser à autre chose qu’à ça !


— Ogawa, je ne vous emmène pas plus loin, lui chuchota-t-il en s’arrêtant. Je ne vous ai pas réquisitionné pour monter au front sinon votre Kojima va me tuer de vous faire prendre des risques. Mais j’avais besoin de vous pour le fait que vous êtes costaud et secouriste ! Vous allez rester ici pour le moment et tout comme pour mon frère et Kaito, si ça tourne mal et que vous voyez que c’est Tokugawa qui ressort de la pièce là-bas, planquez-vous et attendez ! Sinon vous nous entendrez vous appeler, compris ?


— Compris ! s’exécuta-t-il en se reculant pour se tapir dans un coin.


Kintaro pivota ensuite vers Eiji toujours à ses côtés.


— Eiji, j’ai besoin de toi pour m’assurer que je ne devienne pas moi-même un assassin ! déclara-t-il très sérieusement.


— Tu peux compter sur moi, mon pote !


— Allons-y et attention où tu marches, c’est pas forcément stable !


Tous deux commencèrent leur lente progression vers leur objectif, une trentaine de mètres plus loin.




Chapitre 5


Retournements de situation


La douleur se révélait cuisante, mais pas insoutenable. Des larmes coulaient sur mes joues tandis que je tenais mon bras contre moi, sans rien pouvoir faire d’autre pour en soulager cette brûlure lancinante.


— Tu es coriace, Maeda, constata Tokugawa en s’approchant de moi. La balle n’est même pas ressortie. Au moins, tu mourras moins vite et tu demeureras consciente plus longtemps !


Je serrai les dents sous la douleur.


— Je me demande combien de balles ton corps pourra supporter avant que tu ne rendes ton dernier souffle, s’interrogea-t-il songeur. D’ailleurs, je peux d’ores et déjà t’expliquer comment ça va se passer ensuite. Une fois que j’aurais vidé mon chargeur sur toi, je retirerai les balles une à une pour ne laisser aucune trace de la cause de ton décès et je brûlerai tout ce qui reste de ce musée ! J’ai amené exprès quelques bidons d’essence. Tous penseront bêtement que tu as voulu revenir mourir près de tes parents ! ricana-t-il.


J’ignorais l’heure qu’il était actuellement, mais il ne devait pas encore être vingt-deux heures. Je songeai à Kikuyo qui devait sans doute se demander ce que je fabriquais jusqu’à dix heures avant qu’elle ne prenne la décision ou non selon ma présence d’apporter ma lettre à Kintaro. Et Kin d’ailleurs, qu’allait-il penser de tout ça ? Il allait sûrement m’en vouloir de ne pas l’avoir prévenu.


— Le code, Maeda ! Quel est-il ? me menaça de nouveau Tokugawa qui n’en démordait toujours pas.


Mais même avec de la bonne volonté, je ne pouvais pas répondre avec cette douleur dans mon bras. Il s’approcha de moi et sortit sa flasque de sa veste.


— Bois ! Ça te gardera au moins sur tes jambes le temps que j’aie encore besoin de toi !


Il me força à en avaler une gorgée et je me mis à tousser. Je ne sais pas ce que c’était, mais une chose s’avérait certaine, c’était fort. L’effet se manifesta bien vite, je repris un peu de vigueur.


— Le code maintenant !


Le lui donner immédiatement ou après revenait au même de toute façon.


— Sept crans en avant, trois crans en arrière et un tour complet, indiquai-je à contrecœur.


Il retourna prestement auprès du coffre et effectua la combinaison. Mais contrairement à ses espérances, celui-ci demeura fermé.


— Répète ! s’énerva-t-il.


— Sept crans en avant, trois crans en arrière et un tour complet ! répétai-je un peu plus fort.


En suivant mes instructions, un déclic se fit cette fois entendre. Le coffre-fort était déverrouillé. Tokugawa s’empressa de l’ouvrir. De l’endroit où je me situais, je pouvais voir les trois étagères intérieures.


— Bien, voyons voir ce qu’il y a d’intéressant là-dedans, afficha-t-il un air victorieux avant de me jeter un regard. Selon ce que je trouverai, je me montrerai magnanime et je te tuerai directement d’une balle en plein cœur, sinon nous continuerons notre petit jeu des questions-réponses ! sourit-il mauvais avant de se détourner de nouveau.


Il prit sur la première étagère une pile de dossiers qu’il posa sur la commode présente en dessous du coffre-fort et commença à les feuilleter, son arme à portée de main.


Je tentai de calmer ma respiration.


Je crus percevoir quelque chose bouger sur ma gauche, dans l’ouverture pratiquée dans la porte. Y portant un coup d’œil furtif, je me figeai. Kintaro se tenait là, observant discrètement la scène devant lui. Nos regards se croisèrent et je ne pus que lui exprimer silencieusement mon mécontentement et mon inquiétude de le savoir déjà ici. Mon plan, ou mon semblant de plan, devrais-je plutôt dire, n’aurait pas dû l’amener en ces lieux avant quelques heures encore ! Sans se préoccuper de ma façon de penser, il m’interrogea sans mot dire. Je lui adressai un discret hochement de tête pour lui signifier que tout allait bien. Inutile de l’alarmer à propos de mon bras, puisque de là où il se tenait, il ne pouvait apercevoir que mon « bon » profil.


— Ces dossiers ne me servent à rien ! déclara soudain Tokugawa en me faisant sursauter.


Je reportai vite mon attention sur ce dernier tout en ayant vu du coin de l’œil Kintaro se reculer hâtivement pour se soustraire aux regards. Tokugawa envoya valser la pile de documents qu’ils venaient de consulter rapidement.


— Où dois-je chercher ? me questionna-t-il furieusement.


— Qu’est-ce que j’en sais ? J’ignore la façon dont mon père classait ses dossiers ! fronçai-je les sourcils.


Sans m’accorder plus d’intérêt que ça, il sortit encore plusieurs chemises cartonnées. De nouveau, je vis Kintaro réapparaître dans l’encadrement de l’ouverture pratiquée dans la porte. Il me désigna Tokugawa et me fit comprendre par signe qu’il souhaitait que ce dernier vienne jusqu’à lui. Je lui signifiai mon refus, mais je n’eus droit en retour qu’à un regard noir de sa part.


— Intéressant, intéressant, murmura soudainement Tokugawa. Il avait donc tout gardé !


Je tournai la tête vers l’objet de son intérêt. Il s’agissait d’un dossier de plusieurs documents. Je voulus demander ce que c’était, mais je me ravisai bien vite malgré ma curiosité. S’il pensait que c’était ça que j’étais venue récupérer autant qu’il ne sache pas qu’il se méprenait totalement.


Se saisissant de la poubelle métallique qui se trouvait dans la pièce, un peu rouillée depuis toutes ces années, il la posa sur la commode avant de sortir un briquet de sa poche. Il mit le feu à la première feuille qu’il jeta dans la corbeille, puis y ajouta peu à peu les autres.


— Et voilà, ces quelques papiers partis en fumée plus personne ne pourra prouver un quelconque lien avec ton père, désormais ! déclara-t-il avec un petit sourire. Et comme je n’ai jamais dit aux Harada que c’était Maeda qui me les avait recommandés, qui se souviendra de mes rares entrevues ici avec lui ? Puisque tu l’as bien compris, je ne compte pas te garder plus longtemps dans mes pattes à présent, m’annonça-t-il tranquillement en allant pour prendre son arme.


Je savais que si je souhaitais agir, c’était maintenant ou jamais ! Je tendis une oreille intriguée en direction de la porte avant de m’immobiliser, à l’écoute. Me voyant ainsi, Tokugawa m’imita.


— Quoi ? Qu’y a-t-il ? plissa-t-il les yeux à mon intention.


— Soit c’est le chat que j’ai déjà croisé à plusieurs reprises qui est revenu se balader par ici, soit vous n’étiez pas venu seul ! Remarquez, cela ne m’étonnerait pas que vous soyez appuyés de quelques complices, tout comme vous deviez en avoir pour orchestrer l’explosion autrefois. Je ne vous vois pas planifier ça tout seul ! l’accusai-je alors.


Il ricana en achevant son geste pour récupérer son arme.


— Je n’ai jamais eu besoin de personne pour avancer dans la vie. Ceux qui sont entourés pour accomplir quoi que ce soit sont des faibles ! cracha-t-il. C’est même moi qui conduisais la voiture qui a tenté de t’écraser dans Ōita la dernière fois !


Il s’approcha doucement de l’ouverture dans la porte. Je pense que c’est là qu’il se rendit compte que cette marche d’un bon mètre à franchir pour accéder au couloir ne figurait pas comme la meilleure idée qu’il avait eue jusqu’à présent. Grognant sans doute à ce propos, il dut s’appuyer sur ses deux mains et donc sur son arme pour commencer à se hisser au-dehors. Mais il n’eut pas le temps d’achever son geste, car au même moment, je le vis repartir en arrière assez violemment tout en portant ses mains à son visage. Je compris mieux quand Kintaro apparut dans l’encadrement et se hâta de sauter cette marche pour se précipiter sur Tokugawa, encore un peu sonné de ce coup de pied qu’il venait de recevoir. Il lui prit son arme avant qu’il n’ait la possibilité de se ressaisir.


L’homme d’affaires leva les yeux furieux contre cet intrus avant de froncer les sourcils en le reconnaissant.


— Kazuo Harada ? Que fabriquez-vous ici, bon sang ! Vous m’avez démoli le nez ! fulmina-t-il.


Effectivement, il saignait du nez, là où Kintaro l’avait frappé.


— Je pourrais vous retourner la question ! Ce n’est pas vous qui étiez armé il y a encore un instant ? gronda-t-il alors qu’Eiji entra à son tour dans la pièce pour bloquer toute tentative de fuite en restant devant l’ouverture.


Ce dernier s’était muni d’une barre de fer qu’il avait trouvée dans les décombres en cheminant jusque-là. Elle était un peu tordue certes, mais c’était mieux que rien.


— Je crois que vous ne saisissez pas bien la situation ! s’énerva Tokugawa en se redressant de toute sa hauteur. Cette employée du domaine, me désigna-t-il du doigt, m’a attiré ici en me disant qu’elle détenait des informations cruciales me concernant sur une affaire soi-disant vieille de sept ans ! En réalité, elle veut me faire chanter sur un ancien dossier où effectivement tout n’avait pas été très clair, mais qui n’a jamais causé de tort à personne ! précisa-t-il énervé. Et quand je suis arrivé, elle était armée et je n’ai fait que me défendre pour reprendre la situation en main ! Ce que j’avais parfaitement réussi à faire avant votre irruption ! conclut-il dans un grognement furieux.


Kintaro me jeta un rapide coup d’œil et je le rassurai du regard. Toujours tournée de profil, je leur cachais volontairement ma blessure pour ne pas les inquiéter inutilement, même si je devais me montrer un peu plus blanche que d’ordinaire. Mais chaque chose en son temps, pour le moment il se taisait pour me laisser la parole. Autant qu’il continue de se comporter comme s’il débarquait réellement par hasard sans rien savoir de ce qui se tramait ici.


Je fronçai les sourcils.


— Je démens tout ce qu’il dit et cela pourra se vérifier aisément en ce qui concerne l’arme, qui n’est absolument pas la mienne, précisai-je à Kintaro, puisqu’il l’a sans doute déclaré. À moins que ce ne soit pas le cas et que vous l’ayez obtenue de façon détournée ! accusai-je alors Tokugawa.


— Bien sûr, comme c’est facile, ironisa-t-il. Et puisque cette arme n’est en aucun cas à moi, je n’ai donc pas pu la déclarer donc vous continuerez d’affirmer que je l’ai acquise illégalement ! Ce que vous n’avez pas compris, c’est que c’est votre parole contre la mienne. Comment voulez-vous tenir tête, à moi, Matsuo Tokugawa, un respectable homme d’affaires alors que vous n’êtes qu’une vulgaire employée ? Elle envisageait de me faire chanter pour de grosses dettes de jeu que j’ai eues autrefois et que tous ignorent, révéla-t-il à Kintaro. Mais qu’elle en parle donc après tout, haussa-t-il les épaules, cela ne m’importe plus, cela appartient au passé puisque je ne joue plus depuis bien longtemps. Et si tout le monde était parfait, cela se saurait !


J’esquissai un petit sourire.


— Ne criez pas victoire trop vite, Tokugawa, déclarai-je tranquillement. Vous pensez que ce dossier que vous avez brûlé vous permettra de cacher vos liens passés avec les Maeda ainsi que le fait que rien ne justifie que vous vouliez les voir disparaitre ? Je dois vous dire que je n’ai strictement aucune idée de ce qu’il contenait !


Il me sembla se tendre en entendant mes paroles et ses yeux me fixèrent durement.


— Ce n’est pas pour ces documents que je désirais revenir ici ! l’informai-je. Et comme deux témoins se trouvent maintenant avec nous, je vais les mettre à contribution pour apporter un peu de lumière sur tout ça. Monsieur Kenshin, l’interpellai-je alors, pourriez-vous vous avancer jusqu’au coffre et en sortir les boites qui sont posées sur l’étagère du bas ?


Eiji acquiesça et s’exécuta bien qu’il ne comprît pas toute la situation. La chose essentielle qu’il avait retenue pour le moment d’après la façon dont il observait Tokugawa était qu’il devait se méfier de ce dernier. Il préféra donc choisir de passer près de moi plutôt que près de l’homme d’affaires pour se rendre derrière le bureau. Arrivant à ma hauteur, il ralentit, pâlit légèrement et ouvrit la bouche pour parler quand je lui intimai silencieusement de se taire. J’avais aperçu son regard se porter sur mon bras et plus précisément sur la tache sombre qui avait pris de l’ampleur sur la manche droite de mon chemisier. Ma main gauche que j’avais appliquée dessus pour tenter d’en minimiser la douleur et pour comprimer la blessure se teintait, elle aussi, peu à peu d’un rouge écarlate. Il me lança un regard inquiet, mais se tut. Au moins, Kintaro n’aura rien remarqué de ce bref échange comme il surveillait sans sourciller Tokugawa. Et il n’avait pas non plus de ce fait, le temps de venir me voir ce qui m’arrangeait. Je préférai subir son courroux qui ne manquerait pas de déferler sur moi le plus tard possible.


Parvenu au coffre, il en sortit ce que je lui avais désigné. Cinq boites s’alignaient maintenant sur la commode : trois de petites tailles et deux plus grandes.


— Ouvrez les deux grandes, lui indiquai-je. C’est l’une d’elles qui nous intéresse.


Il s’exécuta tandis que je m’approchais lentement. La première contenait bon nombre d’enveloppes rassemblées en deux paquets entourés chacun d’un ruban rouge. Avisant le nom du destinataire sur ces deux piles de courriers, je notai un détail intriguant dans un coin de ma tête pour plus tard. Si plus tard faisait encore partie de mon vocabulaire à ce moment-là ! Mais cette première boite, je ne l’avais jamais vue ouverte, ce n’était donc pas elle qui m’intéressait, mais la seconde. Et ce que j’y aperçus confirma ma pensée.
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